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Quand J. de La Fontinelle prend, avec la responsabilité de son poste, un 
enseignement de houailou (une des langues de la Nouvelle Calédonie) il 
existe un enseignement de tahitien, tenu par J. Nordmann-Salmon 
(répétitrice) (cf. notice de M. Leenhardt). Le fait que la titulaire soit 
docteur d'État va permettre la transformation du poste en chaire et à 
partir de là les cursus vont pouvoir se développer. En effet,la situation est 
paradoxale; alors que la France a un ministère des DOM TOM, ses 
territoires d'Outre-Mer ne sont représentés dans les études universitaires 
que par quelques cours de langue et de civilisation de l'une des 30 
langues de Nouvelle-Calédonie et par quelques heures de tahitien. Le fait 
que Wamo Haocas, recruté comme répétiteur de houailou soit, en fait, 
originaire de Lifou va être l'occasion de créer un enseignement de 
drehu., langue de Lifou, l'une des îles des Loyauté - petit archipel le long 
de la Nouvelle-Calédonie - Cette langue et la culture qu'elle véhicule sont 
d'ailleurs toujours enseignées par Wamo Haocas qui a donc été le 
créateur de cet enseignement .Le drehu (ou "lifou") sera la première 
option "langue régionale" de la licence de langues mélanésiennes. 
Ensuite il sera demandé au Père Dubois des cours de nengone, la 
langue de Maré, une initiation au bélep... et surtout, en 1977, la section 
obtient de R. Sieffert, alors président de l'ENLOV, la transformation de la 
chaire de houailou en chaire de Langues océaniennes. L'immense famille 
linguistique des langues austronésiennes disséminées sur l'Océan 
Pacifique entre Mélanésie et Polynésie, cesse d'être représentée par une 
seule de ses langues. A partir de là, la création de différents 
enseignements, tant en langues qu'en "civilisations", va trouver sa 
justification et donner à des jeunes chercheurs l'occasion de tracer leur 
voie: linguistique austronésienne et comparatisme, cours de mbau de Fiji, 
de langues du Vanuatu (résultats de travail de terrain accompli lors de 
missions CNRS et INALCO), ethno-sciences océaniennes, géographie, 
économie, ethnologie et histoire du Pacifique. Michel Aufray se spécialise 
en littérature orale, Claude Lercari s'investit dans le problème de 
formation des maîtres dans les langues locales... Il doit ici être rendu 
grâce aux chargés de mission du ministère des DOM-TOM et 
particulièrement à M. de Gallard qui est toujours intervenu pour obtenir 
l'aide financière nécessaire pour permettre la création de bon nombre de 
nos cours.Tout en suivant l'évolution de la "maison", le cursus se 
développe jusqu'au niveau DEA et troisième cycle, tandis que deux 
licences reçoivent l'habilitation du Ministère: celle de langues 
polynésiennes (1990) et celle de langues mélanésiennes (1994) suivies 
par les maîtrises correspondantes. Auparavant, en Nouvelle-Calédonie et 
à Tahiti, par le biais de conventions avec le Vice-Rectorat, les Territoires 



et l'INALCO, avaient été mis sur pied et avaient fonctionné jusqu'en 
1982, (date des "événements" en Nouvelle-Calédonie) des DULCO de 
langues océaniennes. Avec la création de l'Université Française du 
Pacifique se mettent actuellement en place des enseignements de 
langues et cultures océaniennes, à la fois en Nouvelle-Calédonie et à 
Tahiti, complétés par des échanges d'enseignants, avec complémentarité 
des cursus. 
 
LEENHARDT, Maurice 1878-1954; L.O.: 1944-1950; C.C. 
En 1943 l'Assemblée des Professeurs émit un avis favorable sur la 
création d'un cours de langue "néo-calédonienne", confié au Pasteur 
Maurice Leenhardt. Ce cours fut donc inauguré sous la forme de vingt 
conférences en 1944.  
Maurice Leenhardt avait alors accompli plus de vingt ans de ministère en 
Nouvelle-Calédonie, dans la vallée de la Houailou où il avait construit la 
"mission" de "Dö nèvâ", symbole de l'œuvre missionnaire protestante, 
bien sûr, mais aussi et avant tout école, lieu de rassemblement et de 
formation pour ces autochtones dont l'extinction paraissait aux autorités 
françaises, chose quasi-faite. Il allait donc enseigner la langue et la 
culture houailou qu'il avait inlassablement travaillées avec ses 
catéchumènes. Ainsi de Boésou Euridjisi, dont il nous reste le trésor des 
cahiers houailous annotés de la fine écriture de Maurice Leenhardt: y est 
consigné tout ce qui lui paraissait devoir être dit de sa société, 
témoignage unique sur la "Grande Terre"...  
Dans une lettre manuscrite datée de 1945 et conservée dans les 
archives de l'INALCO, Maurice Leenhardt, avant d'entamer sa seconde 
année d'enseignement, donnait un plan détaillé du cursus en trois 
années qu'il voulait construire. Il écrivait: "J'espère avoir enfin organisé le 
tahitien": témoignant ainsi de son désir de créer, malgré les difficultés 
rencontrées (déjà!), un enseignement de "Langues océaniennes". Il 
désirait aussi ne pas s'en tenir seulement à la langue qu'il avait étudiée, 
le houailou (l'une des langues classées par les linguistes dans le groupe 
des langues du Sud de la Nouvelle-Calédonie). Il fallait qu'au moins une 
langue polynésienne et une langue mélanésienne soient présentées aux 
étudiants, et il envisageait de faire un "enseignement de la culture et la 
langue par l'étude des textes"... toutes choses que le cursus actuel de 
Langues océaniennes s'efforce toujours de faire dans les trois premières 
années!... A l'heure où ont été créées les licences de Langues 
polynésiennes et de Langues mélanésiennes, il est extrêmement 
intéressant (et satisfaisant pour les successeurs) de constater que la voie 
tracée dès le début a pu être suivie, puisque Maurice Leenhardt, voulait 
obtenir la reconnaissance officielle d'un examen et songeait même à une 
licence. En effet, dans une autre lettre de 1945, il demandait pour ses 
premiers élèves (Jean Guiart, Maurice Lenormand, Jacques Métais, 
Françoise Girard et André Haudricourt) la possibilité de passer un 
examen qui serait organisé avec le concours du jury siégeant pour le 
malais, et commentant la "Licence coloniale", il écrivait: "j'espère qu'on 
aura élargi les questions des certificats et des diplômes de l'École afin 
d'en faire une licence de vraie culture". Au moment où Maurice Leenhardt 
inaugurait cet enseignement à l'École des Langues Orientales, il avait 
déjà publié la majeure partie de ses travaux: Traduction du Nouveau 
Testament en langue de Houailou avec le concours des indigènes J. 
Nigote, B. Euridjisi, T. Monéo (1922); Notes d'ethnologie néo-
calédonienne (Travaux et Mémoires de l'Institut d'Ethnologie, VIII, Paris, 
1930); Documents néo-calédoniens (id., IX, 1930); Vocabulaire et 
grammaire de la langue Houailou (id., X, 1935); Gens de la Grande Terre 
(N.R.F., 1937), révélant dans ces travaux l'immense valeur de son 
approche - si nouvelle qu'elle en était révolutionnaire à son époque. Le 
monde scientifique lui avait ouvert ses portes: directeur d'études à l'École 
Pratique des Hautes Études, il donnait, entre autres, des conférences et 



des cours à l'École de la France Outre-mer ainsi qu'au Musée de 
l'Homme. Maurice Leenhardt avait une expérience de "terrain" 
exceptionnelle; pasteur en Nouvelle-Calédonie dès 1904, il s'était voulu 
au milieu de ses ouailles et avait créé et participé activement à construire 
la "station missionnaire" de "Dö Nèvâ", au cœur du pays "houailou", au 
pied de la montagne sacrée de Souma. Mais les superbes et larges 
vallées, verdoyantes des cultures, remplies de l'éclat du ciel par les 
multiples miroirs des tarodières, étaient ravagées par le bétail errant; les 
immenses cases pointues au bout des allées de cocotiers s'effondraient 
lentement dans les villages abandonnés et les hommes privés de leurs 
terres, parqués dans des réserves, soumis à un impôt (la "capitation") qui 
les obligeait à travailler sur les routes avec les bagnards ou dans les 
"stations" des "blancs" établis sur le domaine de leurs ancêtres, n'avaient 
plus d'autre volonté que celle de l'alcool. Maurice Leenhardt, soutenu et 
secondé admirablement par son épouse, va s'employer pendant les 18 
années de sa présence à défendre les droits des indigènes - ce qui 
entraînera, souvent, bien sûr, de gros problèmes avec les autorités et 
avec les colons, mais réussira à enrayer la disparition d'un peuple qui 
s'abandonnait au désespoir, en lui redonnant des raisons de vivre. La 
reconnaissance par le monde scientifique et l'enseignement crée aux 
Langues Orientales étaient le prolongement de cette entreprise: rendre à 
ces gens la fierté, révéler leur culture aux Européens et en montrer la 
richesse par l'étude des textes collectés. En effet, il avait enseigné à 
écrire à ses catéchumènes, et leur avait remis des cahiers d'écoliers afin 
qu'ils y consignent tout ce qu'ils désireraient, et c'est de cette enquête 
non dirigée qu'était née l'œuvre scientifique de Maurice Leenhardt... 
L'originalité que constituait sa démarche peut échapper aujourd'hui, où 
nul chercheur digne de ce nom n'oserait passer sous silence le nom de 
ses informateurs et s'approprier totalement le mérite de leurs 
explications, mais à l'époque où le travail a été accompli - en grande 
partie avant 1914, comme en témoignent les dates des cahiers - la 
distance entre le "savant" et le "sauvage" semblait qualitative. Or, 
Maurice Leenhardt va non seulement écouter et noter ce que disent ses 
informateurs mais il va travailler "en équipe" avec les plus doués, et 
même il va faire figurer les noms des conteurs dont il publie les textes 
qu'il traduit en une langue admirable. 
Il est probable que cette écoute du "primitif" qui caractérise son œuvre, 
ce fut sa conception de la traduction: "un véritable échange culturel" qui 
la lui fournit; en effet, à son arrivée, alors qu'il traduisait le Nouveau 
Testament en houailou, il écrivit: "Le travail du traducteur n'est pas 
d'interroger ses aides indigènes comme on compulserait des 
dictionnaires vivants, mais de solliciter leur intérêt, d'éveiller leur 
intelligence... Le traducteur transcrit simplement les paroles qu'il suscite, 
surprend, saisit...". Faire comprendre les notions étrangères qu'il 
apportait, mais aussi comprendre celles qui structuraient la culture en 
face de laquelle il se trouvait. L'activité de Maurice Leenhardt ne s'est 
pas limitée à ses enseignements qu'il va continuer, en ce qui concerne 
les Langues Orientales, jusqu'en 1953, où, contraint par la maladie, il se 
fera remplacer par son fils Raymond qui avait vécu toute son enfance en 
Nouvelle-Calédonie. En 1946 il publie Langues et dialectes de l'Austro-
Mélanésie (Travaux et Mémoires de l'Institut d'Ethnologie, XLVI, Paris), 
résultat d'enquêtes menées dans toute la Calédonie, au travers de 36 
langues; cet ouvrage de référence pour les travaux comparatistes 
présente la particularité d'être constitué par les réponses obtenues à des 
questionnaires établis à partir d'une langue locale et donc d'une culture 
locale. En 1947, il fonde la revue Le monde non-chrétien dont il assurera 
la rédaction. En 1947 aussi, il publie coup sur coup L'Art océanien (Ed. 
du Chêne, Paris) et Do kamo, la personne et le mythe dans le monde 
mélanésien (à la N.R.F.). Ce dernier ouvrage est devenu un classique, 
mais il est malheureusement trop souvent l'objet de contresens. L'image 



du "primitif" qu'en dégagent les commentateurs n'est certainement pas 
en accord avec l'ensemble de l'œuvre de Maurice Leenhardt qui, à une 
époque où les supputations sur la "mentalité primitive" n'étaient pas 
indemnes d'un confortable sentiment de supériorité, a révélé par l'étude 
approfondie et minutieuse de la langue et des textes, la pensée riche et 
complexe du "Calédonien". L'ethnologue Jacqueline Roumeguère qui fut 
l'élève de Maurice Leenhardt à l'École des Hautes Études écrivait 
d'ailleurs: "Tandis que Lévy-Bruhl et ses contemporains délimitaient deux 
pensées bien distinctes ou alors consécutives dans le temps, la pensée 
primitive et la pensée rationnelle, Maurice Leenhardt ayant analysé, par 
la langue et les mœurs, la pensée mélanésienne et la confrontant à la 
pensée occidentale, arrive à la conclusion que celles-ci représentent 
deux pôles complémentaires d'une même pensée universelle... toutes 
deux nécessaires à l'Homme... Do Kamo est un ouvrage clé pour le 
dépassement d'un certain culturo-centrisme. C'est un pas de géant vers 
une épistémologie universelle, à laquelle nous mène la diversité des 
sociétés et l'Homme dans son authenticité". 
SOURCES: 
"Hommage à Maurice Leenhardt", in Journal de la Société des 
océanistes, 10, X, 1954 (textes de J. Poirier, R. Becker, A. Sauvageot, 
R.-H. Leenhardt, P. Métais); "Maurice Leenhardt, 1878-1954", in Le 
Monde Non-Chrétien, 33, 1955, pp. 3-120 (textes de A. Roux, J. Guiart, 
P. Routhier, J. Poirier, I. Meyerson, G. Le Bras, G. Gurvitch, A. 
Sauvageot); G. "Situation de M.M. ou l'ethnologie française de Lévy-
Bruhl à Lévi-Strauss", J. Guiart, "M.L. entre deux mondes?"; J. 
Roumeguerre-Eberhardt, "Actualité de Maurice Leenhardt pour les 
études africanistes", R. Bastide, "Conclusion d'un débat récent: la pensée 
obscure et confuse" in Le Monde Non-Chrétien, 72-73, 75-76, 1965; 
numéro spécial sur M.L., Objets et Mondes, été 1977; Waia Gorode, Les 
Souvenirs d'un Néo-Calédonien ami de Maurice Leenhardt, Paris, 1977; 
Centenaire Leenhardt, 1878-1954, Nouméa, 1978; documents 
historiques in Le Courrier du Musée de l'Homme, janvier 1978; 
"Centenaire de Maurice Leenhardt", numéro spécial du Journal de la 
Société des océanistes, 58-59, XXXIV, 1978; J. Clifford, Maurice 
Leenhardt, personne et mythe en Nouvelle-Calédonie, Paris, 1987 (on 
trouvera dans cet ouvrage une bibliographie très détaillée de et sur M. 
Leenhardt). 
Archives de l'INALCO et renseignements fournis par la famille. Mme R. 
Leenhardt a bien voulu relire les deux notices. 
 
LEENHARDT, Raymond. Do-Néva (Nouvelle-Calédonie), 1903-1982;  
L.O.: 1947-48 et 1953-1972; C.C. 
Il est toujours difficile d'être le fils d'un grand homme, surtout lorsque l'on 
choisit de marcher sur ses traces et pourtant c'est ce qu'entreprit et 
réussit Raymond, le fils de Maurice Leenhardt. Il fut pasteur, comme son 
père, quitta la France - après 8 ans de ministère dans le Nord - pour une 
terre "coloniale", l'Algérie où il travaillera de 1938 à 1947, y demeurant 
pendant la seconde Guerre mondiale, et, comme lui, il œuvrera en 
pionnier, créant, le premier, un centre d'accueil pour les travailleurs 
algériens et leurs familles à Paris, alors qu'il avait la charge de la 
paroisse Sainte Marie. Comme lui encore, il fondera une nombreuse 
famille; les archives conservent une amusante notice de 1970, dans 
laquelle il signale que, retraité, il n'a plus d'enfants à charge mais que 9 
lui sont nés de 1931 à 1946 et qu'il compte 18 petits-enfants et demi!  
Mais surtout, comme son père, et d'ailleurs comme la plupart des enfants 
Leenhardt*, Raymond Leenhardt ne cessera de s'intéresser à la 
Calédonie, sa "terre natale" qu'il avait quittée à 16 ans et qu'il ne 
retrouvera qu'en 1958, en mission linguistique avec son épouse, à 
l'occasion du Centenaire de la naissance de Maurice Leenhardt. Il 
n'oubliera jamais la langue de Houailou qu'il avait parlée toute son 



enfance avec ses camarades canaques.En 1943, sur un quai de gare 
d'Algérie il lui arrivera d'interpeller un Volontaire du Pacifique tout surpris 
et heureux de rencontrer un "compatriote"... C'est donc avec 
enthousiasme et ferveur qu'il remplaça son père dans ses fonctions 
d'enseignant de la langue houailou, d'abord en 1947-48 quand celui-ci fut 
appelé à créer à Nouméa l'Institut Français d'Océanie; puis à la rentrée 
de 1953, où il lui succéda aux Langues Orientales. Il continua également 
d'assurer la rédaction de la revue fondée par Maurice Leenhardt, Le 
Monde non-chrétien. 
En 1958, il publia Au vent de la Grande Terre, une histoire des Iles 
Loyalty de 1840 à 1895. Cette même année, il retournait enfin en 
Nouvelle-Calédonie pour une mission linguistique. Les contacts repris là-
bas lui permirent d'organiser la venue en France, pour un complément 
d'études, d'une douzaine de jeunes Canaques (dont quatre filles). 
Entraînement au français pour passer le brevet, inscription en lycée pour 
le baccalauréat, au Collège coopératif, à Institut Biblique, dans les 
Maisons familiales Rurales, à l'École de Puériculture ou encore 
pédagogie à l'École Normale d'Instituteurs,... il s'agissait de trouver pour 
chacun la formation adaptée et aussi un hébergement et un soutien 
amical. Et c'est parmi ces premiers stagiaires que l'on compte aujourd'hui 
un député et son épouse, un cosignataire des Accords de Matignon, un 
Grand Chef de Maré, un vice-président de la Région Nord, etc... Dans le 
but de développer des enseignements de langues océaniennes, comme 
l'avait voulu son père, il recruta un lecteur houailou puis un autre 
originaire de l'île de Lifou et même il continua à défendre - parfois contre 
la responsable elle-même! - l'enseignement de tahitien, confié à 
Joséphine Nordmann-Salmon par Maurice Leenhardt. Le 1er Octobre 
1972, au moment de sa retraite et de la création de la chaire de houailou 
dont il savait que la titulaire désirait développer des enseignements 
d'autres langues du Pacifique, il écrira: "très heureux de la création de la 
chaire de houailou, je souhaite qu'il y ait plus d'élèves, maintenant qu'on 
peut enseigner le paci, le lifou, etc.." De ces années de conférences de 
Raymond Leenhardt faites aux Langues Orientales, les archives ont 
gardé des lettres concernant la thèse de son élève Pierre Gascher La 
Belle au Bois Dormant que Raymond Leenhardt a soutenu et aidé, et de 
pittoresques échanges avec l'administration dans lesquels il s'excuse 
avec humour et gentillesse d'avoir donné des dates différentes à ces 
étudiants pour composer à l'examen, d'y avoir convoqué une auditrice 
libre, etc... Autant de témoignages de sa totale absence du souci 
administratif et de son ardeur pour faire connaître - au travers de l'œuvre 
de son père - les Canaques1 et leur culture. Retraité, il est retourné en 
Nouvelle-Calédonie en 1975, puis en 1978. A Paris il s'est occupé à 
classer la correspondance et les documents de son père afin de les 
rendre accessibles aux chercheurs: microfiches déposées au Musée de 
l'Homme, dossiers aux Archives à Aix-en-Provence et en a tiré le matériel 
pour une série de brochures Figures mélanésiennes qui évoquent les 
principaux collaborateurs de Maurice Leenhardt. 
 
EURITIEN, Jean. 1940; L.O.: 1962-1963; R. 
Les archives mentionnent sans autre renseignement le nom de ces trois 
premiers répétiteurs. 
 
POUROUORO, Antoine.1932; L.O.: 1962-1963; R. 
 
NENAVOH, Abel.1943; L.O.: 1964-1968; R. 
 
HAOCAS, Wamo. 1945, Ponérihouen (Nouvelle-Calédonie); L.O.: 
1968; A. en poste 
Études supérieures de théologie protestante à l'Institut biblique de 
Nogent-sur-Marne; cours d'ethnologie de Jean Guiart à l'EPHE (Ve 



Section).Recruté par Raymond Leenhardt comme répétiteur de houailou 
(1968), enseigne ensuite le lifou (1973); assistant associé (1979), puis 
titulaire (1987). Publications: Inventaire sommaire en langue lifou des 
plantes comestibles indigènes et des plantes introduites, 1973; 
élaboration de matériaux pédagogiques pour l'enseignement du lifou. 
 
DUBOIS, Marie-Joseph. 1913; L.O.: 1971-78; C.C.  
Bien que le Père Dubois ne pût enseigner aussi longtemps que l'aurait 
désiré la Section de langues océaniennes, mais parce qu'il inaugura les 
enseignements d'ethnologie du Pacifique et ceux de langue de Maré et 
de Bélep à l'INALCO et, surtout, parce que l'héritage intellectuel qu'il 
transmet à ceux qui s'intéressent à la Nouvelle-Calédonie est si vaste, si 
riche, si varié, il doit ici lui être rendu hommage. Il a assuré des cours de 
1971 à 1978, sur heures complémentaires obtenues directement du 
ministère des DOM-TOM et, lorsqu'enfin un poste de géographie 
humaine du Pacifique fut classé second dans la liste des demandes de 
créations de l'INALCO, cette demande disparut au moment des 
attributions... C'est ainsi que l'INALCO a sûrement manqué de s'attacher 
une grande figure... Ce "normand" aux yeux bleus perçants, à l'énergie 
indomptable et à la foi superbe, a ramassé des documents qui 
permettront à des générations futures de connaître, pour les zones où 
s'est exercé son ministère, ce qu'ailleurs le temps balaie en secret et 
sans traces. Tout a retenu son esprit alerte et incisif: ethnologie, 
archéologie, botanique, métaphysique locale, et le tout interprété dans la 
langue et au travers de ce que les autochtones en disaient. Cette 
recherche historique qui prend en compte la littérature orale, le "mythe", il 
en est l'initiateur. Il est l'auteur de trois thèses (!): diplôme de l'EPHE 
(1969), doctorat de troisième cycle en ethnologie (1970), doctorat d'´État 
ès lettres et sciences humaines, en Sorbonne (1973) et de nombreuses 
publications. Celles-ci s'échelonnent tout au long de la seconde partie de 
ce siècle: "Mythes et récits maréens", Paris, J.S.O., 1948; Mythes et 
traditions de Maré: les Eletok, Paris, 1975; Ethno-histoire de Maré 
(1981), de l'Ile des Pins (1981), de Bélep (1982); Nouméa, Gens de 
Maré, Anthropos, C.U.M., 1984; Aventurier de Dieu, souvenirs de ma vie 
de missionnaire, Anthropos C.U.M., 1985; Un péan de 1946, poème et 
chant guerrier traditionnel, Nouméa, 1990, etc. Mais la plus grande partie 
de son œuvre est encore à publier: les dictionnaires de la langue de 
Maré, de celle de Bélep, de celle de Nénéma, de celle de l'île des Pins, 
les généalogies, les toponymes et les commentaires (documents 
dactylographiés et microfilmés). Le Père Dubois est l'inventeur de 
plusieurs sites archéologiques et des restes d'un grand oiseau marcheur, 
nommé en son honneur le Sylviornis neocaledoniae. C'est en prêtant 
attention aux récits terrifiants d'un "ogre" et en se rendant sur les lieux où 
ses informateurs situaient les épisodes du drame que le Père Dubois a 
recueilli les ossements.1 Il est important de prendre le recul nécessaire 
pour mesurer ce que de tels hommes, envoyés aux antipodes, isolés de 
leur contexte habituel, confrontés à des mœurs qui révulsaient leur 
sensibilité, et dans des conditions matérielles fort difficiles, ont 
néanmoins réussi à faire. Leur formation intellectuelle les avait préparés 
à détruire un ordre ancien jugé barbare, pour tenter de sauver des 
âmes... Ils ont cependant réussi - sans maîtres - à se transformer 
partiellement en ethnologues et linguistes. Marie-Joseph Dubois s'est 
trouvé en face de colons dont une bonne part descendait de bagnards de 
droit commun et d'autochtones dont les révoltes contre les envahisseurs 
blancs étaient régulièrement écrasées dans le sang. A ce contexte 
hostile il faut encore ajouter la "guerre" des convertis, que se faisaient 
protestants et catholiques... Autorité personnelle, poigne de fer et 
conviction inébranlable lui ont permis d'accomplir ce que son 
engagement personnel lui assignait comme tâches: convertir et 
catéchiser, bien sûr, mais aussi construire (il y a une "route du Père 



Dubois" à Maré, des bâtiments et des citernes, etc.), enseigner (près de 
200 élèves à l'école catholique de La Roche quand il quitte l'île de Maré), 
soigner (la création d'un dispensaire à Maré a fait suite à des soins 
donnés au cours de tournées et de visites), et lutter contre la faim et 
l'exploitation coloniale (création de la Société d'Entraide Maréenne)... 
Son intérêt pour l'Homme, son amour de la nature, lui ont permis de 
construire une œuvre intellectuelle de première importance. Il passa son 
enfance à Toulon. Il fut l'élève des Pères Maristes et choisit de devenir 
missionnaire. Ordonné prêtre en 1938, il partit immédiatement pour le 
long trajet autour du monde que représentait alors le voyage "à" la 
Nouvelle-Calédonie. En 1939, il est missionnaire à Maré, mais la guerre 
l'enverra successivement sur la côte Ouest (à Canala) et à Bélep, 
ensemble de petites îles situées au nord de la Nouvelle-Calédonie et 
singulièrement à l'écart du reste du monde. En 1941, tout le Nord de la 
Nouvelle-Calédonie, immense zone qu'il parcourt à cheval, est sous sa 
responsabilité religieuse. De cette période datent les premiers travaux et 
collectes de textes qu'il complètera lors d'une mission scientifique du 
CNRS en 1972, puis à nouveau - en dépit de l'état de son cœur et de ses 
jambes - lors d'une mission en 1987 qui le conduit tout autour de la 
Nouvelle-Calédonie et de ses îles, sur tous les terrains où il a exercé son 
ministère et travaillé. Mais c'est à Maré qu'il a vécu de 1943 à 1956, puis 
de 1957 à son retour en France en 1967. Il a constitué une véritable 
documentation sur cette zone: dictionnaire extrêmement riche et complet, 
esquisse grammaticale et surtout une profusion de textes touchant à tous 
les sujets (mythes fondateurs, généalogies, anecdotes, souvenirs 
"d'anciens"...), enregistrements et photos correspondant aux lieux cités 
dans les textes et aux "informateurs", microfiches des milliers de notes 
consignées au jour le jour... En effet, lorsque le Père Dubois séjourne sur 
une terre canaque il fait une ethnologie exhaustive. Ainsi, à l'énorme 
moisson de documents déjà évoquée, faite sur le Nord, Bélep et Maré, il 
faut ajouter le travail accompli à l'Ile des Pins. En 1957, après un séjour à 
l'Ile des Pins (où il reviendra en mission du CNRS en 1974), il rapporte 
lexique, textes et généalogies... En face de l'œuvre innovatrice de 
Maurice Leenhardt aujourd'hui reconnue, respectée et source 
d'incessants travaux, celle du Père Dubois, autre esprit novateur, mérite 
certainement et reconnaissance et admiration égales et l'on peut assurer 
que, dans les années à venir, cet immense contribution à la 
connaissance de l'Homme mélanésien sera tenue pour capitale. Au-delà 
des luttes religieuses, des idéologies coloniales, la Nouvelle-Calédonie 
hérite, grâce à ces deux missionnaires, de témoignages inestimables sur 
son passé. 
Note 1. Ce mégapode éteint n'avait jamais été repéré dans les sols de la 
Nouvelle-Calédonie et son identification a ouvert la voie à la recherche 
paléontologique en Nouvelle-Calédonie. On sait actuellement que tortues 
géantes, iguanes et crocodiles marins ont précédé l'Homme sur ces 
terres. 
 
GASCHER, Pierre, Etienne.Le Mans, 1933; L.O.: 1971-1979;  C.C.  
Historien (il soutient une thèse en Histoire en Sorbonne en 1969), il 
s'intéressa à la Nouvelle-Calédonie et suivit les enseignements de 
Raymond Leenhardt et obtint le diplôme des Langues Orientales.  
Ses publications: Les Gouverneurs de Nouvelle-Calédonie à la fin du 
XIXe s., La Nouvelle-Calédonie à la fin du XIXe s., Les problèmes de 
main-d'œuvre en Nouvelle-Calédonie, La mise en place d'une 
administration locale en Nouvelle-Calédonie 1853-1890... et sa thèse, 
joliment intitulée La Belle au bois dormant, regards sur l'administration 
coloniale en Nouvelle-Calédonie de 1874 à 1894, témoignent toutes de 
cet intérêt qui l'incitera à choisir une carrière politique. En 1971, en même 
temps qu'il crée à l'INALCO, l'enseignement intitulé "Histoire coloniale et 
contemporaine de l'Océanie", il s'oriente vers la politique. Vice-Président 



du Conseil Général de la Sarthe (son département natal), il est élu en 
1978 député RPR de ce département, et réélu en 1981. Cependant, il 
continuera d'enseigner jusqu'en 1979 et, pendant toute cette période, il 
assurera la direction du Centre de Recherches historiques pour le 
Pacifique, organisme créé à Paris sous la présidence de Raymond 
Leenhardt. Les Cahiers d'histoire du Pacifique, publiés par ce Centre 
connaîtront un réel succès, et l'arrêt de leur publication laissera un vide 
dans ce domaine de recherches. Dès 1984, Pierre Gascher, proche de 
ses étudiants canaques et conscient des problèmes, douleurs et espoirs 
de ceux-ci, devient l'ami de Jean-Marie Tjibao. Il soutient les aspirations 
du FLNKS et fait campagne en métropole aux côtés des 
indépendantistes, ce qui l'amène a quitter le RPR et à prendre 
publiquement courageusement parti, lors des "événements" et de 
l'attaque d'Uvéa. Écarté, pour ces raisons, des élections législatives de 
1986 et de 1988, il se présente au titre des "non-inscrits" et recouvre son 
siège à l'Assemblée Nationale en 1993, en n'ayant abandonné aucune 
de ses positions sur l'avenir de la Nouvelle-Calédonie. 
 
 
BRUNET SANTERRE de LA FONTINELLE, Jacqueline. Paris, 1933; 
L.O.: 1972; P.U. en poste 
Fille aînée du peintre animalier Jean de La Fontinelle, enfance heureuse 
passée à Neuilly. Études d'anglais et, parallèlement, cours d'ethnologie 
au Musée de l'Homme (cours donnés par Leroi-Gourhan et son équipe) 
et plus tard à l'EPHE (Jean Guiart). Études de linguistique avec Martinet 
qui inaugure alors un enseignement de linguistique praguoise à la 
Sorbonne. En 1958, stagiaire au CNRS en "linguistique non-
indoeuropéenne" avec le parrainage d'André Haudricourt et 
apprentissage aux Langues'O, du houailou, alors enseigné par Raymond 
Leenhardt. Auditrice assidue avec A. Haudricourt, des dernières 
conférences de Marcel Cohen et, au Collège de France, des 
enseignements d'Emile Benvéniste, en linguistique et de ceux de Claude 
Lévy-Strauss, en ethnologie.  
De 1959 à 1970, réside et travaille en Nouvelle-Calédonie; de retour en 
France, soutient en Sorbonne une thèse d'État sous la direction de 
A.Martinet en linguistique générale et linguistique non-indoeuropéenne: 
Le houailou, description phonologique et syntaxique (1970). Professeur 
titulaire de la chaire de houailou à l'INALCO (1972), transformée, en 
1977, en chaire de "Langues océaniennes". Directrice du Conseil du 
département Haute-Asie, Asie, Pacifique pendant six ans; présidente de 
la Commission de spécialistes (encore en 1995), membre du Conseil 
scientifique et du Conseil d'administration (encore en 1995), directrice du 
Centre de recherches sur l'oralité (CRO) et du Centre de recherches 
austronésiennes (créé en 1978), membre du CNU (depuis 1988). 
Publications:La langue de Houailou, SELAF 1972 et divers articles 
linguistiques consacrés aux langues océaniennes (Bulletin de la Société 
de Linguistique, Faits de Langue, Au gré des langues...). 
 
LERCARI, Claude.Toulon, 1944; L.O.: 1982; M.C. en poste 
Docteur de troisième cycle, Études extrême-orientales, option 
Linguistique appliquée aux langues du pacifique: Contribution à 
l'élaboration et au choix d'un système de représentation alphabétique 
d'une langue mélanésienne de Nouvelle-Calédonie: la langue de 
Houailou (Paris III, 1983). Instituteur (1965-1978); détaché en Nouvelle-
Calédonie, responsable du Centre des langues vernaculaires du vice-
rectorat de Nouvelle-Calédonie (1979-1981); chargé de cours à l'INALCO 
(1982), assistant (1983), maître de conférences (1988). Création du 
diplôme de pédagogie interculturelle (1988), responsabilité pédagogique 
(1988-1991).  
PUBLICATIONS : (en coll. avec L. Sam) Ifejicatre, contes et légendes de 



Lifou (Nouvelle-Calédonie), Nouméa, CTRDP, 1984; (en coll. avec J. de 
La Fontinelle et L. Sam) "Les langues de Nouvelle-Calédonie : des 
modernisations spontanées aux réformes intentionnelles", in I. Fodor & 
C. Hagège, La Réforme des langues, t. IV, Hamburg, 1989, pp. 274-298; 
Pour une formation des enseignants de langues océaniennes, suivi de Le 
linguistique et le scolaire dans la francophonie du Pacifique, Cahiers de 
recherches austronésiennes, 1, Paris, Publications Langues'O, 1994; 
Textes Sishëë (Nouvelle-Calédonie), esquisse phonologique, textes, 
lexique, ibid., 2, 1994. 
 
AUFRAY, Michel. Mamers, 1949; L.O.: 1984; M.C. en poste 
Certificats de langues scandinaves (norvégien, suédois, islandais); 
diplôme bilingue de langues océaniennes (houailou - tahitien); doctorat 
de 3e cycle en linguistique générale. Technicien au CNRS (1973-1982); 
responsable scientifique de l'Institut culturel mélanésien et directeur 
scientifique de l'Office culturel, scientifique et technique canaque (1982-
1984); directeur du département Asie du Sud-Est, Haute-Asie, Pacifique 
(1995); membre du Conseil scientifique et de la Commission de la 
Recherche; membre de la Commission des spécialistes. Travaux sur les 
langues et littératures orales du Pacifique: (enquêtes de terrain en 
Nouvelle-Calédonie, en Polynésie française et dans l'archipel du 
Vanuatu, sur les îles Anatom, Espiritu Santo et Maewo; Phonologie et 
description grammaticale de l'anecom (Archipel du Vanuatu), thèse de 
doctorat de 3e cycle, non publiée, 1981; Lexique zoologique et botanique 
anecom-français, Paris, INALCP, 1987, (multigraphié); "La ceinture de 
pourpre, émergence de l'épopée polynésienne", in Cahiers de Littérature 
orale, 32, 1993; "Le corps de la parole: une nouvelle approche 
linguistique", in Mwâ Véé, 6, 1994, Nouméa; (avec J. de La Fontinelle) 
"La comparaison dans les langues d'Océanie: rupture, rapprochement, 
éloignement", in Faits de langues, 5, 1995; (sous presse) (avec J. Lynch, 
P. Tepahae), Anejom Dictionary, Pacific Linguistics, The Australian 
National University, Canberra. Direction avec Michel Perret, de l'ouvrage 
collectif Cuisines d'Orient et d'ailleurs, Grenoble, Ed. Glénat, 1995. 
 
J. de LA FONTINELLE 
 

TAHITIEN 
La Nouvelle Cythère a fasciné les Européens depuis sa découverte, 
Bougainville, Loti, Gauguin... Cette aura mythique a été entretenue et 
augmentée chaque fois que cela a été possible par les autochtones - afin 
de compenser l'effondrement de l'ordre social ancien et de reprendre 
quelque pouvoir - même occulte, aux popa'a, les étrangers colonisateurs 
- mais au dépens de l'authenticité. Il faut rappeler que lorsque Maurice 
Leenhardt prit ses fonctions d'enseignant de houailou, il entreprit 
immédiatement de compléter par un enseignement de langue tahitienne: 
il désirait voir se créer un large enseignement des langues du Pacifique 
et aurait aimé pouvoir associer à son effort les enseignants de malais et 
de malgache. Ce fut d'abord le Pasteur Charles Vernier qui, en 1947, 
inaugura une charge de cours de tahitien. Ce collègue de Maurice 
Leenhardt avait une grande connaissance de la langue et de la culture 
polynésiennes ayant accompli la majeure partie de son ministère dans 
l'archipel de la Société. Ce fut ensuite à Mme J. Villaret qu'il fut demandé 
de continuer ce cours en 1950. Traductrice en français des Vikings of the 
Sunrise de Peter Buck et épouse de l'écrivain Bernard Villaret, elle avait 
vécu de longues années en Polynésie. 
En faisant créer en 1958 un poste de répétiteur pour Joséphine Salmon-
Nordmann, originaire de Tahiti, Maurice Leenhardt mettait en place de 
façon stable un enseignement de tahitien aux Langues Orientales. Cet 
enseignement de tahitien restera en France, et ailleurs, le seul 
enseignement officiel et sanctionné par un diplôme, jusqu'à la création de 



l'Université du Pacifique (1991). Il pensait certainement alors répondre à 
une nécessité politique et humaine: "la reconnaissance des cultures et 
des langues" devant, selon lui, "aider à l'attachement à la France" d'une 
part et d'autre part permettre aux îliens de se reconnaître dans un passé 
enfin respecté et non plus désavoué. Mais l'ambiguïté du jeu tahitien, tout 
de séduction de "l'adversaire" et de mépris de celui-ci, et les problèmes 
liés aux visions des deux cultures, polynésienne et française, allaient en 
fait rendre cet enseignement à la fois folklorique et difficile. Le cas de J. 
Salmon-Nordmann est assez typique. 
 
SALMON-NORDMANN, Joséphine. Papeete, 1912; L.O.: 1958-197 7; 
A.A.  
Née en 1912 à Papeete, elle était titulaire d'un baccalauréat (fait peu 
fréquent à l'époque, on s'en doute) Elle épousa Mr. Salmon (ils eurent 
trois enfants) et vint avec sa famille s'installer en France, en 1946. Après 
le décès de son mari, elle ne retourna plus dans son pays. Elle enseigna 
à l'INALCO jusqu'en 1977, date à laquelle elle devint assistante associée. 
Pendant des années, elle travailla à un dictionnaire qui aurait été un 
document de toute première valeur par la richesse des annotations 
culturelles qu'elle avait prévues - mais elle ne voulut jamais le confier à 
qui que ce soit à fins d'édition. Cette œuvre disparut lors de sa mort. A.G. 
Haudricourt, notamment, tenta en vain de lui arracher des "doubles". 
Vonnick Bodin, en qui Joséphine Salmon-Nordmann voyait une rivale, 
n'eut évidemment pas plus de succès. Nous avons cependant d'elle des 
travaux publiés en 1955 dans trois numéros du Journal d'Agriculture 
tropicale et de Botanique appliquée (t.II, 7,8,9), qui correspondent à 
l'époque où elle fut rattachée au CNRS. Ces études montrent combien sa 
contribution scientifique était prometteuse... La relation du "spécialiste" 
autochtone qui, dans le passé était généralement dépourvu de diplômes 
universitaires, et du "professeur" en titre n'ayant pas comme langue 
maternelle celle qu'il prétendait enseigner, ont souvent donné lieu, sous 
des extérieurs souvent amicaux et souriants, à de sourdes luttes de 
pouvoir. Aux tensions crées par cette situation, J. Salmon-Nordmann 
ajoutait sûrement celle que lui procurait son enseignement; la relation de 
possession à la langue, relation désespérée et passionnelle, liée à des 
culpabilités secrètes, aux remords de n'être pas retournée vivre dans son 
île... l'empêchaient de la transmettre à ses étudiants qu'elle adorait... 
Aussi, pendant des années, lors des interrogations, répétait-t-elle avec 
son charmant accent des îles: "C'est trrès bien ce que vous venez de 
dirre... mais qu'est-ce que vous avez voulu dirre au juste?" Lors de la 
remise des notes, l'administration se "battait" avec elle: "Mais enfin 
Madame Salmon, on vous a déjà dit que l'on ne pouvait pas mettre plus 
de 20 à un élève, vous ne pouvez noter quelqu'un 22!" - Ah! Vous 
crroyez? Eh bien! Mettez lui 20 et demi, alorrs...!" Femme superbe, 
même lorsque les années pesèrent sur elle, elle aimait à enseigner à 
danser le tamoure ou la ulah à ses élèves, commentant, parfois avec 
inquiétude, mais humour les paroles salaces qui accompagnent les 
chants... Ses dernières années furent empoisonnées par des terreurs 
d'emboucanement et de maléfices; angoisses qui faisaient pourtant la 
joie des étudiants quand elle leur dévoilait les protections magiques dont 
elle couvrait son corps - ce qui l'obligeait aussi à porter en toutes saisons 
un incroyable bonnet de laines crochetées, ainsi que des bottillons 
fourrés...Avec Vonnick Bodin (cf. notice) l'enseignement du tahitien devint 
enfin un enseignement réel et efficace, mais les problèmes de 
revendication à la possession de la langue "pure" ainsi que le droit de 
parler de la culture continuèrent à dresser les Tahitiens les uns contre les 
autres.  
Nicole Sarranga réussit, cependant, avec une grâce exquise à mener sa 
barque au delà des remous, et riche de son expérience précédente 
d'institutrice à Tahiti, assura durant trois années (de 1985 à 1988) des 



cours de tahitien construits et intéressants qu'elle modulait avec une voix 
de sirène.... 
 
BODIN Vonnick. Makatea, 1946-1987; L.O.: 1977-1985; A.  
Vonnick Bodin, l'aînée d'une nombreuse famille, est née de parents 
polynésiens à Makatea dans le Pacifique. Dans sa jeunesse, son père, 
inspecteur des impôts, étant appelé à résider en divers lieux, elle a vécu 
dans des endroits fort variés, en Afrique notamment, mais toujours dans 
une chaude atmosphère familiale franco-polynésienne. La famille se 
préoccupant de l'avenir scolaire des enfants, Vonnick vint en France faire 
ses études supérieures en vue de devenir elle-même inspecteur des 
impôts, mais fut vite chargée de la responsabilité de ses frères et sœurs 
scolarisés pendant les séjours outre-mer de ses parents. Elle développa 
ainsi son esprit d'organisation et de décision lié à un courage de 
"fonceuse". Toutes ces qualités allaient être mises en action durant sa 
trop brève carrière aux Langues Orientales. Elle fut d'abord élève de J. 
Nordmann-Salmon en tahitien, puis suivit tout le cursus de langues 
océaniennes au fur et à mesure de sa création. Les résultats obtenus, sa 
personnalité et l'intérêt qu'elle portait à ces études la poussèrent à 
accepter la charge de répétitrice en langue tahitienne, lors du départ en 
retraite de J. Nordmann-Salmon (1977), et à passer une thèse de 
troisième cycle (1982). Désireuse de montrer qu'il était possible d'utiliser 
le matériel déjà collecté, elle choisit de tenter de réinterpréter des textes 
"classiques" obscurs en les comparant entre eux et en les réintégrant 
dans ce qui survit de la tradition. Ce travail de pionnier a contribué à 
ouvrir la voie à une nouvelle réflexion sur la littérature orale, une réflexion 
qui s'appuie sur la pratique de la langue et la connaissance de la culture. 
Dès la première année, elle fit preuve d'autorité et de créativité. Elle 
organisa des séances de "répétitions" en laboratoire de langues, ce qui 
n'avait jamais été fait auparavant et entreprit de construire un véritable 
enseignement de tahitien. Elle est l'auteur d'une série de polycopiés 
portant sur la langue et la culture tahitienne, la botanique et la vie marine, 
aussi bien que sur la géographie du Pacifique, travaux qui continuent à 
être appréciés et utilisés par les enseignants.  
Capable, pour développer le cursus, d'assurer avec une bonne humeur 
inébranlable, le double de ses heures statutaires, elle a œuvré afin de 
donner à l'enseignement du tahitien le développement qui nous a permis 
d'obtenir l'habilitation à la Licence de langues polynésienne en 1991. 
Malheureusement, cela Vonnick n'a pas pu le voir... Devenue assistante 
en 1984, elle souffrit des tensions, des oppositions et des calomnies qui 
vinrent aggraver l'ambiance des enseignements de tahitien, en France 
d'abord, puis en Polynésie, lorsque le Gouvernement Territorial lui eut 
offert de créer et de diriger un Centre de formation et de recherches en 
langues et cultures océaniennes. A cette époque, en effet, s'étendit au 
niveau universitaire, la grande polémique - toujours active, même si elle 
est officiellement désavouée - qui opposait les tenants de la langue et de 
la culture locale, convaincus de défendre les restes de leur patrimoine en 
les scellant aux popa'a (les Européens) et en s'opposant à toute 
entreprise sérieuse de recherche scientifique, et d'autre part les 
chercheurs, dans les rangs desquels Vonnick Bodin se plaçait - ce que 
les "savants" locaux ne pouvaient lui pardonner. La maladie contre 
laquelle elle lutta jusqu'au bout avec le même courage qu'elle avait mis à 
créer ses enseignements, vint interrompre une carrière qui l'aurait 
conduite au professorat, bien sûr, mais aussi, très probablement, à 
assumer un rôle important dans ce Tahiti qu'elle aimait tant, en dépit des 
problèmes rencontrés. 
 
J. de LA FONTINELLE 
 

 


